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			À toutes les personnes qui doutent d’elles-mêmes,

			Ne cessez jamais de croire en vos rêves. 

		


		
			Prologue

			Ce monde rempli de déshonneur, de manipulations et de tromperies n’est pas le mien. J’ai été embarquée dans un univers que je ne connaissais pas. J’aurais dû être plus vigilante. Dès le départ, j’aurais dû me douter qu’on me menait à ma perte. 

			Tu aurais fini par le savoir. 

			Tais-toi. 

			Je ne cache plus les larmes qui inondent mes joues. Après tout, c’est ma faute. C’est moi qui ai accepté cette offre. J’étais tellement dans la merde que j’y ai vu l’opportunité de mes rêves.

			Je ne voulais pas décevoir ma mère qui était la seule à croire en ma carrière, à me soutenir. Comment va-t-elle réagir en apprenant ce qu’il s’est produit ? Je préfère ne pas y penser... Y songer me fait tant de mal. 

			Tu as été trop naïve. 

			Je n’en peux plus d’entendre le son de sa voix. Cette voix qui m’a tant procuré de frissons. Désormais, c’est comme si tout ce qui s’était passé entre nous n’avait été qu’une illusion. Que rien n’avait jamais existé et j’aurais préféré mourir plutôt que d’apprendre cette nouvelle qui a explosé telle une bombe quelques minutes plus tôt. Comment est-ce que de simples mots peuvent me poignarder le cœur ?

			Il y a six mois, si on m’avait demandé ce que j’aurais espéré pour mon avenir, j’aurais sûrement répondu : « une carrière aboutie et l’amour à mes côtés ». J’ai obtenu ma carrière ainsi que l’amour, mais pas assez longtemps pour que je me souvienne des sensations que cela me procurait. Désormais, c’est la haine qui me submerge. Je me suis fait avoir en beauté et je n’ai rien vu arriver. 

			J’y ai cru pourtant. J’ai cru que j’avais des personnes qui me soutenaient. Des personnes en qui je pouvais avoir confiance. Quelle ironie ! 

			Tout devait être simple. J’ai fait ce qu’on m’a demandé d’accomplir. Bon sang, j’aurais dû être plus attentive à ce qu’il se passait autour de moi. J’aurais dû comprendre les sous-entendus. Comprendre les avertissements. Tout bout en moi. Mes pensées partent dans tous les sens. 

			Je me sens terriblement conne. Ce monde pailleté est infesté de requins. Il m’avait prévenu, en plus. Il y a ceux qui te regardent de haut, te méprisent et il y a les autres. C’était sa comparaison entre les deux types de personnes riches.

			Et puis, il fallait s’en douter que ça allait mal se terminer. Après tout, l’avarice est l’un des sept péchés capitaux, pas vrai ? 

			Mes larmes finissent par se transformer en un rire nerveux. Il me scrute comme si j’étais folle. Qui ne le deviendrait pas après tout ça ? Certainement pas moi.

			— Il n’y a rien de comique là-dedans. 

			Je pense qu’après avoir été manipulée et trahie, je le sais. Je suis sans doute la première à savoir que cette situation est la plus pourrie qui soit. 

			J’entends ce bruit. Celui que je redoutais le plus. 

			Je me tiens la tête entre les mains. Vas-y Frenchy… réveille-toi. Bordel. Ce n’est pas un de ces putains de cauchemars. Non, c’est la réalité et elle me fait flipper. Ce n’est pas à moi à être dans cette merde. Non. NON. Putain, je me remets à pleurer. Reste forte. C’est juste un malentendu. Mais ils ne le percevront pas de la même façon que moi.

			Mes yeux emplis de larmes me fatiguent et m’empêchent de réfléchir correctement. Je ferme les paupières en espérant un instant oublier ce qu’il s’est passé. Mais c’est impossible. 

			Tout ça… J’ai eu les yeux plus gros que le ventre. On m’avait pourtant assuré qu’il n’allait rien m’arriver. Et voilà le résultat.

			Putain. 

			Comment je vais faire pour m’en sortir ? J’étais bien tranquille chez moi avant que la situation ne dégénère. Jamais je n’avais eu de problèmes… Tout a basculé du jour au lendemain. En réalité, ça avait basculé bien avant.

			Je souhaitais tant que ma carrière de photographe prenne de l’élan. J’avais besoin de l’argent que l’on me proposait, mais la somme était indécente. J’aurais dû y réfléchir à deux fois. Si seulement j’avais su…

			Le bruit que j’entends se rapproche de plus en plus et je frôle la crise d’angoisse. Mes mains et mes jambes tremblent tellement que j’en perds mon équilibre. Une main m’est tendue, mais je la regarde avec une telle haine que je préférerais mourir plutôt que de la saisir. Cette même main m’a menée à ma perte et je ne la saisirais que si j’étais convaincue que ça pouvait également l’amener à la sienne.

			La nuit recouvre les beautés de la ville, mais pas la tension qu’il y a entre nous. Le son est de plus en plus proche. Je ferme les paupières et inspire une grande bouffée d’air frais. Je réfléchis à tant de choses. Notamment à cette histoire. Il y a tellement de liens à effectuer et à comprendre. Je suis en train de me tuer l’esprit alors que je devrais profiter des derniers moments que m’offre la nuit. Mais il ne me reste plus rien. Tout est vide.

			Je rouvre les yeux et je suis enfin satisfaite. Le son qui m’effrayait s’est enfin arrêté. Je regarde une dernière fois la personne qui se tient face à moi. Celle en qui j’avais confiance. Celle-là même qui m’a menti et qui m’a brisé le cœur. Un film de ma vie défile devant mes yeux et je me rends compte – une fois de plus – de toutes les erreurs que j’ai commises. 

			J’ai été naïve. Tellement naïve qu’un policier est en train de me passer les menottes. Que s’est-il passé pour que j’en arrive là ?

		


		
			Chapitre 1 

			4 mois plus tôt

			Je cours à travers le loft pour qu’il ne me rattrape pas. Ce n’est vraiment pas le bon jour pour me distraire.

			— Allez Frenchy ! Laisse-moi me laver avec toi, me supplie-t-il avec son petit air de chaton démoniaque.

			— Non !

			Je pars m’enfermer le plus rapidement possible dans la salle de bain. La porte verrouillée, je respire enfin et évacue le stress qui me submerge.

			— T’es pas drôle, chérie.

			Je suis offensée. Moi, pas drôle ? Non, mais pour qui il se prend, au juste ? Je suis hilarante comme personne. C’est juste que ce n’est pas le moment pour Ben de jouer à touche-touche avec mon corps, surtout qu’aujourd’hui, ce n’est pas un jour comme les autres. Il s’agit du jour où ma carrière de photographe va enfin prendre de l’élan. Enfin… je l’espère. Des personnes haut placées viennent se faire photographier dans mon petit studio photo sous les recommandations de leur boss. Il est prêt à débourser une petite fortune pour s’acquérir mes services et je compte mettre tout en œuvre pour ne rien faire foirer.

			De l’autre côté, j’entends Ben qui ne perd pas espoir et tente tant bien que mal d’ouvrir cette fichue porte.

			— Allez mon cœur, laisse-moi entrer. Arrête de stresser comme tu le fais. Ce sont des clients comme les autres, le résultat sera pareil.

			Qu’est-ce qu’il peut me gonfler quand il s’y met ! Il ne comprend absolument pas l’importance de l’opportunité qui m’est offerte. Néanmoins, pour qu’il me lâche enfin les baskets, je décide tout de même de lui ouvrir la porte, tout en le prévenant dans la seconde même de ne pas oser poser ses mains perverses sur mon corps. Et croyez-moi, ça me fend vraiment le cœur de le lui demander.

			— T’es certaine de ça ? s’enquiert-il dès qu’il pénètre ce qui était ma cachette quelques instants plus tôt.

			Oh non… par pitié. Je connais ce regard… aussi irrésistible que dangereux qui sous-entend : « Tu peux regretter ta décision » et ma satané libido qui lui répond « Vas-y, viens me chercher ». Je sens que j’ai perdu la partie quand je m’aperçois que je me mords la lèvre inférieure tout en le reluquant, et bien évidemment, monsieur est très satisfait de la réaction qu’il me provoque. Concentre-toi, Frenchy ! Tu dois rester professionnelle.

			— Après la séance photo, je t’offrirai tout ce que tu désires, je lui réponds finalement avec mon petit air malicieux.

			— Pourquoi pas maintenant ? Parce que si j’attends encore, tu vas me faire de l’effet durant toute la durée du shooting et…

			— Et c’est pour cette raison qu’entre-temps, tu vas sortir boire un café ou aller faire les courses, le coupé-je.

			— Tu rigoles ?

			Je suis on ne peut plus sérieuse. Pendant que monsieur continue à bouder, je finis par sauter dans la douche tout en tirant le rideau. En tout cas, mon cher et tendre a admis qu’il devait arrêter d’insister et je l’entends s’installer sur le tabouret à côté de l’évier.

			— Il faut que tu comprennes que je ne veux pas être distraite lorsque je travaille.

			— Nul, râle-t-il.

			Je le lui accorde, mais il doit faire avec. Au fond de lui, Benjamin a toujours été un homme-enfant. Je ne lui en veux pas, car grâce à lui, des moments inoubliables recouvrent ma mémoire. Lors de notre premier rendez-vous, il m’a conduite à une fête foraine, et au lieu de m’emmener faire un tour sur une attraction à sensations fortes, nous avons joué à la pêche aux canards. So romantic. Quant-à-moi, j’ai toujours été très mature. Ce qui fait qu’entre Benjamin et moi, j’ai toujours été la plus raisonnable des deux.

			— Mais après la séance photo, il y aura le triage des photos, les retouches, les…

			— Je peux prendre des pauses dans la vie, rajouté-je avec un clin d’œil que Benjamin ne perçoit pas.

			Heureusement pour lui, il comprend le sous-entendu puisque je vois passer sa tête bouclée derrière le rideau avec un large sourire. Cette idée lui fait vraiment trop plaisir, mais pour qu’il oublie ce fantasme soudain, je repousse son visage avec ma main savonnée.

			Nous continuons à discuter de tout et de rien jusqu’à ce que je sorte de la douche. Une fois essuyée, je m’apprête de façon naturelle. Je laisse mes cheveux foncés sécher à l’air libre pour qu’ils soient plus beaux et plus sensuels. Leur ondulation permet à ma couleur de se refléter davantage. Après un léger coup de mascara et avoir enfilé un jean ainsi qu’un simple t-shirt blanc, je suis enfin prête.

			Ben qui était allé chercher le courrier, se tient désormais contre l’embrasure de la porte et me scrute comme si j’étais la plus belle chose au monde. Je l’observe à mon tour et constate que sa peau naturellement bronzée se dore de plus en plus grâce à l’été qui se profile. Ça le rend encore plus irrésistible.

			— Ils font quoi comme métier ceux qui viennent pour le shooting ?

			— Ils travaillent dans une compagnie de montres de luxe. Ils ont besoin de nouvelles photos pour leur site internet ou quelque chose de la sorte.

			En tout cas, c’est ce que m’avait confié monsieur Johnson, le PDG de la compagnie Luxury.

			Une fois dans la cuisine, je m’installe sur un des tabourets hauts de l’îlot central et me sers mon jus de pêche en attendant mes clients. Pour parfaire ce moment, Ben me masse les épaules, histoire que je me détende. Ce moment féérique passé, il m’embrasse la tempe et me murmure à quel point il m’aime.

			— Tu peux être romantique des fois.

			— Ça m’arrive ? me taquine-t-il.

			Je le lui rappelle rarement, mais je l’aime tellement aussi. Et ce que j’aime par-dessus tout, ce sont nos taquineries. Je me rends compte que ça fait environ huit mois que nous sommes ensemble. C’est peu, mais notre amour est si vrai.

			— T’es belle.

			— C’est bon, tu as dépassé ton quota de compliments pour la semaine.

			Il rit contre ma nuque tout en reniflant mon parfum. Même s’il ne veut pas l’avouer, je sais qu’il est accro à cette douce odeur sucrée.

			Pendant qu’il me serre encore légèrement dans ses bras, j’examine le grand loft qui s’offre à nous. Nous avons emménagé un peu près un mois après qu’on ait officialisé notre relation. Chaque pièce est ouverte l’une sur l’autre. La cuisine sur le salon et le salon sur la chambre qu’on a d’ailleurs séparé par un grand meuble Ikea. Une porte mène dans la salle de bain et une autre dans mon studio photo. Nous sommes vraiment bien ici.

			— J’espère que cette opportunité va vraiment m’ouvrir des portes.

			— J’en suis certain, me rassure-t-il en se détachant de moi et en s’installant sur le tabouret à côté du mien.

			— Et si ce n’est pas le cas, on est dans la merde.

			— Ne t’inquiète pas pour ça. On se débrouillera, comme toujours.

			— Mouais.

			C’est vrai qu’avec ma carrière de photographe qui ne décolle pas trop et Ben qui travaille comme voiturier, on galère souvent financièrement. C’est la raison pour laquelle je mise tout sur l’occasion que monsieur Johnson m’a présentée. En plus d’un gros chèque qui m’attend, j’espère une nouvelle clientèle.

			— Comment c’est de bosser avec des riches ?

			Ma question le fait réfléchir un instant. Ben n’avait pas obtenu son diplôme et avait fini par trouver une place en tant que voiturier dans un luxueux restaurant. Bien que l’endroit soit prestigieux, cela ne l’empêche pas de percevoir un salaire minable. Travailler en tant que voiturier ou caissier au McDonald, c’est pareil. La seule différence c’est que de temps à autre, Ben obtient de gros pourboires par des riches qui détiennent beaucoup trop d’argent. Après, je ne m’en plains pas puisque ça sauve nos fins de mois.

			— C’est épuisant et ils te traitent souvent comme de la merde.

			— Oui, mais… tu as l’air de t’être bien intégré, non ?

			— Pas vraiment. Tu ne sais jamais sur quel genre de riches tu vas tomber. Il y a ceux qui te regardent de haut, te méprisent et il y a les autres.

			Je trouve ce monde vraiment étrange et vicieux. Pour être honnête, j’avoue que je n’aurais jamais voulu me frotter à la haute société, mais la vie venait de m’apprendre qu’il fallait parfois faire certaines concessions.

			Juste à ce moment-là, la sonnette retentit.

			Aujourd’hui, 22 h 47

			— Allez ! On n’a pas toute la journée. Venez-en aux faits. 

			Je me masse les tempes de mes index. Je vais finir par m’énerver si ce flic ne me laisse pas continuer mon récit. 

			— Je me fiche que vous vous douchiez ou non avec votre ex-copain. Ce que je veux savoir dans un premier temps, c’est : quand avez-vous rencontré Travis Johnson pour la première fois ? 

			Il n’obtiendra jamais sa réponse s’il intervient à tout bout de champ. Et puis, j’ai besoin de raconter dans le détail tout ce qu’il s’est passé depuis la mission, pour moi-même comprendre certaines incohérences. Je sens que cet interrogatoire va être long, très long même. 

			— Si vous me coupez encore une fois la parole, j’arrêterai de coopérer avec vous. Or, je pense que cela ne jouerait pas en votre faveur.

			Il se décide enfin à se taire et je tente donc de me remettre les idées en place.

			— Bon… où en étions-nous ?

		


		
			Chapitre 2

			Quelques secondes après avoir entendu la sonnette retentir, je me dirige vers la porte afin de l’ouvrir. La première personne à entrer est un homme d’âge mûr. Il dégage une confiance extrême de soi et sa posture est intimidante. C’en est de même pour les quatre autres personnes qui le suivent. Des plus jeunes comme des plus âgés qui portent des vêtements en vogue dans l’Upper East Side. Les trois femmes présentes s’affichent avec des bijoux hors de prix. Je ne me sens vraiment pas du tout à ma place alors que nous sommes sous mon toit.

			Après ces quelques réflexions personnelles, je reprends mes esprits et j’hallucine une seconde fois quand je m’aperçois qu’ils inspectent mon loft comme s’il s’agissait d’une fourmi qu’il faut écraser sur-le-champ. La journée ne commence pas sur la meilleure des notes, mais je vais devoir travailler avec eux et donc être un hôte à la hauteur. 

			— Bonjour, je suis heureuse de faire votre connaissance. Je suis Frenchy Brown, la photographe, me présenté-je avec mon plus grand sourire.

			Je marque une courte pause lorsque je remarque qu’ils me regardent tous droit dans les yeux, sans aucune réaction. C’est important de faire les présentations quand même, non ? Je hausse légèrement mon sourcil gauche et le ton que je suis sur le point d’employer devient de plus en plus hésitant.

			— Et voici Benjamin Paige, mon compagnon, qui… va sortir faire des courses.

			— On s’en fiche de qui vous êtes. Faites votre travail qu’on en termine, s’emporte le premier homme à avoir pénétré mon cocon.

			Je reste sans voix face à la façon dont ce connard vient de s’adresser à moi. Je cherche le soutien de Ben du coin de l’œil, mais malheureusement, je constate qu’il est aussi embarrassé que moi devant ces… créatures ? Ça promet pour la suite.

			— À tout à l’heure, chérie.

			Il ne se fait plus prier comme tout à l’heure. Il fuit la situation et si je pouvais, je l’imiterais. Il m’embrasse d’un chaste baiser avant de me laisser en cage avec ces loups qui sont sur le point de me dévorer toute crue. Je ressasse la conversation que j’ai eue avec lui un peu plus tôt et ces personnes devant moi font clairement partie de ceux qui vous méprisent.

			Après avoir entendu la porte claquer, je me dirige vers mon studio photo avec derrière moi, le groupe de loups. Dieu merci, j’avais préparé mon matériel la veille, ce qui me permettra de me débarrasser de ces requins au plus vite.

			— Monsieur Johnson m’a expliqué ce qu’il attendait comme réalisations, expliqué-je. Nous allons donc commencer par des photos individuelles. Pour ceux qui patientent, il y a des rafraîchissements dans le frigidaire, vous êtes libres de vous servir. Ensuite, nous terminerons par une photo de groupe et vous serez enfin libre.

			Je tente une pointe d’humour, mais sans succès. Et puis, soyons honnêtes, c’est plutôt moi qui me réjouis de me débarrasser d’eux. Monsieur Johnson – pour une raison obscure – n’a pas pu être présent aujourd’hui afin d’observer le déroulement de la séance. Je n’ai même pas encore eu l’occasion de le rencontrer en personne, à vrai dire. Nous avons simplement communiqué par appel téléphonique après qu’il ait trouvé mon site internet. Il avait besoin d’un photographe le plus rapidement possible pour sa nouvelle campagne et vu que je suis sur le banc de touche depuis un moment déjà, j’ai sauté sur l’occasion.

			— Avez-vous du Château Latour ?

			Alors que je suis sur le point de photographier le premier modèle, je suis prise de court par une voix irritante. Je me retourne et fais face à une femme d’environ la trentaine. Cette grande et élégante blonde me foudroie du regard avant même que je puisse lui répondre. Du Château Latour ? Je n’ai aucune idée de ce que ça peut être. Du vin ?

			— Non ?

			Ma réponse paraît plus comme une interrogation qu’une affirmation.

			— Ça m’aurait surprise que vous en ayez.

			Le sourire sournois qu’elle m’adresse me donne la nausée.

			— La bouteille de vin coûte dans les trois mille dollars, me révèle-t-elle. Vu l’endroit où vous vivez, ça n’est pas vraiment étonnant que vous n’en ayez pas.

			Son petit air de femme riche sans filtre me retourne l’estomac. Je reste ébahie devant sa remarque. D’accord, je vis modestement, mais même si j’avais les moyens de m’offrir ce qu’elle me réclamait, d’un, je ne le partagerais pas et encore moins avec eux, et de deux, je n’achèterais pas une bouteille de vin à ce prix-là. Elle coûte au moins deux fois mon loyer.

			Le regard hautain avec lequel elle me reluque me donne juste envie de lui servir un verre d’eau du robinet. Et en plus, elle ose critiquer l’endroit où je vis ? Elle et moi n’allons pas être copines et si elle continue à ouvrir sa bouche, je me ferai un plaisir de lui en retourner une. J’ignorais qu’un comportement semblable au sien existait. Comme quoi, la vie peut nous surprendre de bien des façons. 

			— Veuillez m’excuser, mais je n’ai que du jus de pêche à vous proposer.

			Je tente de lui faire comprendre qu’elle est sous mon toit, qu’elle n’a pas à me parler ainsi et à se comporter comme une princesse. Je lui rends par la même occasion, le même sourire hypocrite qu’elle m’a adressé quelques instants plus tôt.

			— Abby… ne fais pas retarder ce fardeau. Bon… mademoiselle Bruin, auriez-vous l’obligeance de commencer votre travail ? Nous n’avons guère toute la journée.

			C’est le premier homme qui est entré dans mon loft qui a parlé. Je ne sais pas quoi faire ; passer pour une faible en pétant un câble et abandonner ce projet pour aller pleurer dans ma salle de bain ou prendre sur moi et intérioriser ma colère ? Il ne sait même pas prononcer mon nom correctement. En plus, si cette femme ne m’avait pas interrompue dans mon travail, j’aurais fini depuis bien longtemps cette séance photos massacrante. Mais ainsi vont les choses et je suis sur le point de supporter toute cette tension pour les deux heures à venir. Ça va être plaisant, autant pour eux que pour moi.

			Je reprends donc mon appareil photo en main et commence à photographier le premier homme. Il n’arrête pas de se plaindre comme quoi je prends trop de temps. Je ne peux m’empêcher de craindre que tous ses collègues soient dans le même état d’esprit, ce que la suite de la séance me confirme.

			— Bon, nous en avons enfin terminé avec les photos individuelles. Nous allons enchaîner avec celles en groupe, les informé-je.

			— Sérieusement ?

			Je jure que si cette insupportable Abby continue à me provoquer, je vais finir par l’étrangler. En plus, ce n’est pas comme si je ne les avais pas prévenus à leur arrivée. Ce n’est pas de ma faute s’ils ne savent pas écouter ce qu’on leur raconte.

			— Je suis sérieuse, en effet.

			— Seigneur.

			Tout chez elle respire l’arrogance, jusqu’à son souffle ; elle m’agace tellement. Heureusement pour moi, vingt minutes après avoir commencé ces photos de groupe, ce calvaire se termine enfin. Ils sont tous aussi satisfaits les uns que les autres à cette idée et l’homme le plus âgé finit par avancer dans ma direction.

			— Il était temps que cela cesse. Vous allez recevoir des nouvelles de la part de Johnson dans les jours qui suivent. Votre chèque ne vous sera envoyé que si les photos sont à la hauteur de ses attentes.

			Je manque de m’étouffer. 

			— Attendez un instant. Vous êtes en train de me dire que je risque de ne pas être payée ? 

			— Pourquoi vous paierait-il si vos photos ne respectent pas les valeurs de l’entreprise ? 

			Je ne sais pas, probablement parce que tout travail mérite salaire ? Pincez-moi et dites-moi que ceci n’est qu’un rêve. Je n’arrive pas à croire que j’ai peut-être passé ces heures affreuses aux côtés de ses personnes ingrates pour rien. Dans tous les cas, je ne me laisserai pas faire. Riche ou non, je finirai par recevoir mon argent.

			Ils s’en vont un à un, sans oublier de juger mon loft une dernière fois. Je ne peux m’empêcher de me demander ce que les appartements de personnes friquées ont de plus. Un lustre en cristal ?

			Alors que je suis sur le point de souffler de soulagement face à leur départ, je vois la femme qui se plaignait de ne pas boire du vin de la haute société s’avancer vers moi. Je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel.

			— En tout cas, je tenais à vous signaler que dû à votre insuffisance salariale, je suis déshydratée. 

			— Veuillez m’en excuser. 

			— Petite ingrate. 

			Reste calme, Frenchy. Elle doit vraiment revoir sa définition du terme puisque selon moi, c’est elle qui l’est.

			— C’était avec plaisir, rétorqué-je.

			Elle claque la porte derrière elle et je peux enfin respirer. Ce monde n’est définitivement pas fait pour moi.

		


		
			Chapitre 3

			Après avoir appris que je risquais de ne pas être rémunérée, j’éprouve une folle envie de téléphoner à monsieur Johnson afin de lui demander des explications. Néanmoins, je suis consciente que si je passe à l’acte, je risque de brutalement extérioriser ma colère, mais cela jouera en ma défaveur. C’est justement LA raison pour laquelle il pourrait ne pas m’envoyer mon dû. Et dans ce cas-là, je ne ferais non seulement une croix sur mon chèque, mais également sur mes futurs contacts, en plus de ma fierté.

			Dès que ces requins ont quitté le pas de ma porte, je me suis empressée de joindre Ben pour lui ordonner de rentrer sur-le-champ. Le temps qu’il arrive, je transfère les photos de la séance sous un nouveau dossier sur mon ordinateur. Je commence même à trier quelques clichés avant l’arrivée de mon chéri. Beaucoup ont été supprimés, car soit les modèles fermaient les yeux, soit la photo était mal cadrée ou encore parce que la mise au point n’était pas correctement installée. En d’autres termes, une vraie catastrophe.

			Une vingtaine de minutes après avoir commencé le triage photo, j’entends la clef dans la serrure de la porte. Je laisse mon travail en plan pour me précipiter hors du studio afin d’accueillir Ben comme il se doit.

			— Merci, tu es là, lui soufflé-je reconnaissante en lui sautant au cou.

			— Ça s’est si mal passé que ça ?

			Sa main qui me caresse les cheveux me rassure et me fait un bien fou. Je profite de ce petit moment réconfortant jusqu’à me libérer de son étreinte et le regarder dans les yeux.

			— C’était horrible.

			— Qu’as-tu encore fait, Frenchy Brown ?

			Je l’observe offusquée qu’il ose m’accuser d’un crime que je n’ai pas commis.

			— Je ne possède pas de Château Latour.

			Il a du mal à empêcher son rire de raisonner dans la pièce, mais je mettrais ma main à couper qu’il ne sait pas lui non plus de quoi il s’agit.

			— Il s’agit d’une bouteille de vin à près de trois mille dollars. 

			— Si ce n’était que ça. 

			— Pas vrai ? 

			Nous pouffons, et après une matinée aussi désastreuse, ça ne peut être que bénéfique. 

			— J’étais vraiment embarrassé pour toi quand je les ai vu débarquer. 

			Je souffle un coup pour oublier toute cette histoire et me dirige dans la cuisine pour nous préparer un sandwich tomate-mozzarella. Ne supportant plus de parler de ces loups, je demande alors à mon chéri ce qu’il a trafiqué durant son absence.

			— Je suis allé au restaurant demander des heures supplémentaires. 

			— Ah oui, il faudrait, répliqué-je immédiatement sans même prendre la peine de le regarder.

			Du coin de l’œil, je le vois arquer un sourcil sans vraiment comprendre ce que je veux dire par-là. J’ai déjà la boule au ventre rien qu’à l’idée de devoir lui parler de cette histoire de chèque. Après le lui avoir confié, il est tellement abasourdi que la tomate qu’il mâchonne est sur le point de s’échapper de sa bouche.

			— Tu te moques de moi ? 

			— J’aurais voulu. 

			— Non, mais… c’est dégueulasse de faire ça. 

			— Totalement.

			Nous nous tapons un high five afin de montrer notre accord. C’est notre petit rituel ; vu que nous sommes rarement sur la même longueur d’onde, il faut bien marquer le coup.

			Nous terminons de manger et j’en profite pour rapidement faire la vaisselle, histoire que la cuisine reste propre. Au moment où je m’essuie les mains, je sens celles de Benjamin se balader sur mon corps. Il ne perd pas de temps, lui. Il commence par me caresser les hanches, tout en m’embrassant dans le creux de l’oreille – mon point sensible pour que je perde toute raison. Il descend jusque dans ma nuque. Sa barbe de trois jours chatouille légèrement ma peau fragile, mais ne me gêne pas. Justement, l’instant est encore plus électrique. Ses doigts finissent par se glisser sous ma ceinture et explorent mon intimité. Je me cambre contre son torse tellement cette sensation est exquise. Il sait vraiment s’y prendre. Ses mouvements et son souffle contre ma peau me font davantage grogner de plaisir.

			D’un coup, Ben me soulève par les cuisses afin que je puisse nouer mes jambes autour de sa taille. Tout en me dévorant les lèvres, il me ramène jusqu’au lit sur lequel il me pose délicatement avant de nous déshabiller entièrement. Nous faisons l’amour dans la passion et la tendresse, et nous atteignons le point culminant tous les deux. J’aime ce moment partagé.

			Nous sommes tranquillement en train de discuter de tout et de rien, de nous papouiller lorsque la sonnerie de mon portable retentit. Je me lève rapidement pour l’attraper et répondre dans l’espoir qu’il s’agisse de monsieur Johnson, mais non. Ce n’est que ma mère.

			— Coucou ma chérie, comment vas-tu ?

			Je suis contente de l’avoir au téléphone, mais d’un autre côté, je suis mal à l’aise vu que je viens tout juste de terminer nos ébats avec Ben.

			— Très bien maman, et toi ? 

			— Je vais bien, ma puce. Dis, je me demandais si tu voulais venir passer ton été à la maison ? 

			Ma mère vit à Chicago. J’ai emménagé à New York quelques années auparavant en pensant naïvement que ma carrière prendrait de l’ampleur… en vain. Un véritable flop. Je n’ai jamais osé parler de ce détail à ma mère. Elle a tant tellement soutenu mon projet que je ne veux pas la décevoir. Quitte à lui mentir.

			Le téléphone collé à mon oreille, je me dirige vers la salle de bain pour faire couler de l’eau chaude dans la baignoire. Je me lave une seconde fois sur la journée, oui. Mais après m’être adonnée à une activité aussi sportive, je n’ai pas le choix.

			— Je ne sais pas encore. J’ai eu un très gros client aujourd’hui et grâce à lui, de nouvelles opportunités me seront peut-être offertes. 

			— Oui, je comprends, ma chérie.

			Je perçois cette petite déception au son de sa voix et ça me fend le cœur de lui causer un peu de peine.

			— Mais je passerai dès que j’aurai quelques jours de libres. 

			— Ça me ferait plaisir. Je me sens un peu seule ici, me confie-t-elle.

			J’en suis consciente. Mon grand frère est parti poursuivre sa carrière en tant que professeur d’anglais au Mexique, quant à ma chère sœur, elle a ouvert son salon d’esthétique en Californie et depuis, c’est comme si plus aucun membre de sa famille n’existait.

			— Tu vas faire quoi aujourd’hui, m’man ? 

			— Sûrement faire des courses. Tu sais que Dany vient me voir la semaine prochaine ? Il a enfin eu la date de ses congés. J’ai tellement hâte de l’avoir à la maison.

			Je suis contente que mon frère prenne l’initiative de rendre visite à maman durant ses vacances. J’aimerais espérer qu’on puisse voir Sandy par la même occasion, mais comme je l’ai évoqué, elle ne donne plus aucun signe de vie depuis qu’elle a débuté sa nouvelle vie.

			— Et toi, qu’étais-tu en train faire avant que je ne te sonne ?

			Comment dire que je venais de faire bestialement l’amour à Ben… sans vulgarité ? 

			— Je me préparais pour prendre un bain. 

			— Oh, je vais te laisser alors. Mais dis-moi chérie, tu t’en sors vraiment bien avec ton métier de photographe ? 

			Bien que ma mère m’ait toujours encouragée dans mes projets, elle trouve que me lancer dans la photographie en tant qu’indépendante est risqué. Dans le sens où tout le monde n’arrive pas à y faire carrière.

			— Oui, je te l’ai déjà dit, tu n’as pas à t’inquiéter pour moi.

			— Si ça ne va pas, tu sais que tu peux toujours revenir travailler à Chicago. 

			En tant qu’étudiante, j’avais bossé comme réceptionniste dans un bureau d’avocat pas mal réputé dans la ville. Les responsables étaient tellement satisfaits de moi qu’ils m’avaient proposé un contrat. Il faut croire que je préfère l’instabilité.

			— Ça m’étonnerait. En revanche, je vais te laisser, mon bain est en train de refroidir.

			— D’accord. Je t’aime, ma chérie. 

			— Je t’aime aussi, maman.

			Aujourd’hui, 23 h 01

			— Après m’avoir parlé de Paige, de votre mère et même des collègues de Johnson, je me demande quand est-ce que vous évoquerez le principal intéressé.

			— La patience est une vertu, réponds-je sans réfléchir.

			L’inspecteur qui m’interroge n’est pas celui qui m’a arrêtée plus tôt dans la soirée et je me sens terriblement coupable de la situation que je n’ai pas encore osé jeter un coup d’œil vers cet homme. Au fur et à mesure de notre entretien, je ressens le besoin de placer un visage sur mon interlocuteur. Une fois que j’ose franchir le pas, je fais face à ses prunelles sombres et destructrices. Soudain, je saisis que je n’ai aucune chance de sortir de ce pétrin.

		


		
			Chapitre 4

			Une fois mon bain terminé, je me rends dans le studio pour continuer de travailler sur mes réalisations du jour. Il est quinze heures et j’ai encore pas mal de choses à faire. Au bout de trois heures de travail intensif, la concentration n’est plus à son maximum et mes yeux piquent légèrement de fatigue, ce qui ne m’aide pas vraiment à avancer. Je sors alors mes lunettes de vue pour tenter de remédier à ce problème et cela me soulage un peu.

			Alors que monsieur Johnson m’a spécifié qu’il me recontacterait pour les photos, en ce début de soirée, je n’ai toujours pas reçu de coup de téléphone de sa part. Ça m’énerve de rester dans l’ignorance vis-à-vis de ma paie et je m’imagine alors tout un tas de scénarios. Est-il aussi ingrat que ses employés ? Ça ne m’étonnerait pas. Lorsque je l’avais eu au téléphone, je me rendais bien compte que son ton était directif et qu’il n’était pas du genre à perdre son temps.

			Vers vingt-trois heures, après avoir enfin terminé de travailler dessus, j’enregistre les photos dans un nouveau dossier. Je me jette rarement des fleurs, mais là, je suis plutôt fière du résultat. J’espère juste que ce Johnson sera du même avis.

			Je commence à bâiller lorsque mon portable indique qu’il est minuit passé. Rester toute la soirée devant un écran m’a épuisée, et je ne vais pas tarder à aller me coucher. Mais avant de me rendre dans mon lit, mon estomac crie famine. Je réchauffe donc le restant de pâtes de la veille dans la cuisine. Je sais que c’est mauvais pour l’estomac, mais je les engloutis à la hâte pour pouvoir aller me reposer le plus rapidement possible.

			En atteignant mon lit, je retrouve un mot de la part de Ben sur le meuble Ikea indiquant qu’il est parti travailler et qu’il rentrera sûrement tard. Il travaille généralement le soir. La première raison est parce qu’il est mieux payé, et la seconde, parce que l’établissement est plus fréquenté en soirée. Je passe alors de nouveau ma nuit seule.

			Une fois confortablement allongée sur mon matelas moelleux, je me remémore la journée que je viens de passer et j’espère sincèrement que demain sera un jour meilleur. Je finis par m’endormir en un rien de temps.

			*

			Il est cinq heures du matin quand mon réveil sonne. Je me lève avec quelques difficultés, mais je dois être en forme pour photographier les plus beaux clichés matinaux. J’aime les photos avec le brouillard et des premières personnes divaguant dans les rues new-yorkaises. J’aimerais qu’un jour, mes réalisations soient exposées dans une galerie d’art. Néanmoins, je sais que je n’ai pas assez de notoriété pour en avoir l’opportunité.

			En me retournant dans le lit, j’aperçois Ben qui dort à poings fermés. Je suis tentée de le réveiller pour qu’il m’accompagne, mais il est sûrement rentré il y a peu de temps et il a vraiment besoin de sommeil. Je le laisse donc se reposer pour cette fois. Quelle copine formidable je suis !

			Une fois le petit-déjeuner avalé – entre autres, une tartine au fromage de chèvre et un verre de jus de pêche –, j’enfile un sweat-shirt noir et un simple jean. Il fait toujours un peu frais dans le quartier de Brooklyn le matin. Avant de partir, je prends la peine de laisser un petit mot à mon amour pour le prévenir que je ne reviendrai sûrement que dans l’’après-midi.

			Lorsque je fais des photos en extérieur, j’ai pour habitude de prendre mon ordinateur et une clef USB. J’aime assez bien retravailler les photos dans un café, cela me permet d’évoluer dans un contexte plus créatif, et ainsi, ne pas être cloîtrée chez moi.

			Dans les environs de six heures du matin, je commence à prendre les clichés de la foule New-Yorkaise. Soudain, mon portable se met à sonner. Un instant, je pense qu’il s’agit de Benjamin qui vient certainement de se réveiller et qui aurait besoin que je lui amène son café préféré. Mais non, c’est le nom de Johnson qui s’affiche sur mon écran. Je suis à la fois soulagée et tendue.

			— Mademoiselle Brown ?

			Il ne me salue même pas.

			— Monsieur Johnson.

			— Je tiens à m’excuser de vous contacter aussi tôt. Auriez-vous la possibilité de vous déplacer jusqu’à mon bureau avec les photos ?

			— Pour quelle heure ?

			— Le plus vite serait le mieux.

			— Je peux être là dans vingt minutes.

			— Parfait.

			Sans perdre davantage de temps, il raccroche aussitôt. Je me rappelle que Johnson avait insisté pour que je ne lui envoie pas les photos par mail. Il craignait que la qualité de celles-ci se dégrade.

			Ces riches quand même.

			Heureusement que je suis en possession de mon matériel, ainsi que de la clef USB qui contient les clichés de la veille. Je me mets alors en route pour arriver environ un quart d’heure plus tard devant la devanture des bureaux de Luxury. Je lève les yeux au ciel et avale ma salive, car je me sens minuscule face à l’empire qui se dresse devant moi.

			Dès que je prends mon courage à deux mains pour pénétrer cet énorme bâtiment, je me rends à l’accueil du rez-de-chaussée et la gentille secrétaire m’indique que le bureau de Johnson se situe au trente-troisième étage.

			Une fois devant les ascenseurs, je dois avouer que je me sens légèrement mal à l’aise au milieu de toutes ces personnes vêtues de costumes hors de prix – étant donné mon accoutrement. Certains me dévisagent, tandis que d’autres s’en fichent et tracent leur chemin – je les en remercie intérieurement.

			L’ascenseur se remplit de plus en plus et même si certains me saluent, je tente quand même de me faire toute petite. Visiblement, je ne me suis pas assez bien dissimulée.

			— Qui voilà ?

			Je ne suis pas certaine que ce soit à moi que l’on s’adresse vu que nous sommes une bonne dizaine de personnes dans l’ascenseur.

			— Ola, la photographe, c’est à vous que je parle.

			Je me retourne donc et fais face à… Abby, cette adorable dame qui me tenait personnellement responsable de sa déshydratation. Pour ne pas perdre mon temps inutilement, je ne lui accorde aucune attention et reprends ma position initiale.

			— Tu la connais ? demande son collègue ou qui sais-je.

			— Malheureusement ! Hier Travis nous a envoyés chez elle – à Brooklyn – pour nous faire photographier. Tu sais, les photos pour le site internet.

			— Outch… Brooklyn, sérieusement ? 

			Non, mais pour qui ils se prennent ces deux-là, à parler sur mon compte littéralement derrière mon dos ? Je me tourne vers eux, en colère et dans le but de me défendre. 

			— Y a-t-il un problème ?

			— Vous venez de Brooklyn, évidemment qu’il y en a un.

			Ils rient tous les deux comme s’il s’agissait de la plaisanterie du siècle. Du coin de l’œil, j’aperçois une jeune femme me lancer un regard compatissant. Il y a au moins une personne censée dans cet espace confiné. Parce que le mec avec qui discute cette vipère est aussi insupportable qu’elle.

			— Et vous, vous venez des quartiers riches de l’Upper East Side, donc vous en êtes un pour moi. Évitons de nous adresser la parole et tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes.

			Ils me gonflent ces deux-là à se moquer de moi. Nous ne sommes plus à l’école primaire, merde quoi. Il me faut vraiment un effort considérable pour garder mon self-contrôle et laisser le visage de cette nana friquée, intact. 

			Enfin arrivées au trente-troisième, ces deux commères me bousculent afin de sortir les premiers. Ils sont si mal élevés.

			Je demande à la dame qui se trouve à l’accueil de l’étage de m’indiquer le bureau de Johnson. Elle s’exécute tout en me précisant qu’il s’est rendu dans un autre département peu de temps avant qu’elle ne se rende à la photocopieuse. Elle ne sait donc pas s’il est revenu entre-temps. Nous nous avançons donc ensemble devant la porte de son bureau, mais après trois coups frappés, personne ne vient ouvrir. Tout sourire, la dame me demande de patienter dans le couloir en attendant son retour, avant de s’en aller.

			À travers le couloir, je peux encore discerner Abby qui rigole avec ses autres collègues en me jetant quelques regards mauvais. Je détourne le mien et sens mon téléphone vibrer dans la poche arrière de mon jean. Dieu merci, c’est un appel de Ben, auquel je réponds tout en attendant que ce cher Johnson revienne.

			— Salut mon cœur, soufflé-je légèrement pour ne pas que ma conversation fasse écho.

			— Tu es partie tôt ce matin, me fait-il remarquer d’un air boudeur.
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